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Présentation de l'éditeur


 


« “Il faut que je te parle, Sonia.” Tout a commencé par un simple coup de fil. Depuis ce moment, nous avons entretenu un lien quotidien. Douce, discrète et bienveillante, Delenda s’est toujours occupée de sa famille sans jamais se plaindre. Aux yeux de tous, mamie est une grand-mère ordinaire. En apparence. Et en apparence seulement. Car depuis quelque temps, un véritable volcan s’est réveillé.


“Tous ces débats sur l’islam, les femmes, la laïcité, l’identité, le terrorisme, tout ! Je veux qu’on en parle sans tabous. D’une grand-mère à sa petite-fille.”


Delenda veut comprendre ce qui se passe en France.


C’est une histoire personnelle et universelle que je vais vous raconter. Un dialogue tantôt émouvant, grave, parfois drôle mais toujours sincère et sans faux-semblant. 


Toutes les grandes questions contemporaines sont appréhendées à travers le vécu de deux femmes. Deux générations, d’une rive à l’autre de la Méditerranée.


Delenda et moi, une grand-mère et sa petite-fille, en sommes convaincues : au bout du chemin, malgré le chagrin et la colère, il y a toujours la lumière. » 


S. M.


Sonia Mabrouk, journaliste, présente actuellement l’émission « On va plus loin » sur Public Sénat et « Le Débat des grandes voix » sur Europe 1. Auparavant à Jeune Afrique (2006-2008), elle a aussi enseigné en Tunisie à l’Institut des Hautes Études Commerciales (2003-2006).









    Le monde ne tourne pas rond, 
ma petite-fille









À Delenda, Soraya et Skander.









Prologue




Ma grand-mère s’appelle Delenda. Je ne l’ai presque jamais appelée par son prénom. Comme la plupart des petits-enfants, je l’ai affublée très tôt d’un surnom banal et universel : « mamie ». Ce diminutif commun se décline, selon mes humeurs, en « mamitou » ou « mamichka », renvoyant à l’image d’Épinal d’une grand-mère classique.


Plus tard, vers l’adolescence, il m’est arrivé parfois, pour la taquiner, de lui lancer la célèbre formule de Caton, ce mot d’ordre qui ponctuait tous les discours du censeur romain : « Carthago delenda est » (« Il faut détruire Carthage »). Cette déclaration historique, quoique symbolisant des heures sombres pour ma ville natale, rend encore aujourd’hui mamie très fière. Car Delenda aime à rappeler que son prénom se mêle dans les livres d’histoire à ceux d’Hamilcar, Salammbô, Hannibal ou encore à celui de la mythique Didon.


L’histoire est sa passion. Bien que n’ayant pas fait de longues études, ma grand-mère est capable de disserter des heures durant sur les trois guerres puniques contre Rome, la période du protectorat français et l’indépendance sous Bourguiba jusqu’à nos jours. Ses connaissances, apprises sur le tard, m’ont toujours impressionnée. Elle sait tout de la Tunisie, de ses relations avec la France et de la longue histoire entre les deux pays.


Je n’ai jamais osé lui demander comment elle avait acquis ce savoir, ne voulant pas raviver la blessure que représente, chez elle, l’abandon de sa scolarité pour la voie « classique » d’un mariage précoce, et la naissance de quatre enfants auxquels elle a consacré toute sa vie.


 


Je l’imagine la nuit, après une longue journée au service de tous, dans le secret de sa chambre et à la lueur d’un abat-jour, dévorer les livres d’histoire que ses petits-enfants laissent traîner dans la maison de La Goulette. Ma grand-mère cherche à rattraper son retard. Le retard d’une vie.


C’est bien plus tard que j’ai appris que nos manuels scolaires l’avaient accompagnée durant ses nuits de solitude. Ses enfants, tous accaparés par leurs vies personnelles et leurs carrières professionnelles, n’ont jamais rien su de la double vie de Delenda.


 


Grand-mère le jour, écolière en session de rattrapage la nuit.


Ce secret récemment révélé a rendu notre relation encore plus fusionnelle et singulière.


Douce, discrète et bienveillante, Delenda s’est toujours occupée de sa vaste famille sans jamais se plaindre. Aux yeux de tous, mamie est une grand-mère ordinaire. En apparence. Et en apparence seulement. Car depuis quelque temps, un véritable volcan s’est réveillé.


Tout a commencé par un simple coup de fil. Vers la fin du mois d’août 2016, tandis que je prépare ma rentrée radio à Europe 1 et télé sur Public Sénat, Delenda m’appelle en fin d’après-midi.


« Il faut que je te parle, Sonia. »


Le ton, inhabituellement sec et saccadé, me surprend.


« Je veux comprendre ce qui se passe en France, tous ces débats sur l’islam, les femmes, la laïcité, l’identité, tout ! Je veux qu’on en parle sans tabous. De toi à moi. D’une grand-mère à sa petite-fille. »


À partir de ce moment, Delenda et moi avons décidé de dialoguer quasiment tous les jours. Au téléphone, par courrier ou via Skype, nous avons entretenu un lien continu entre Tunis et Paris.


Ce livre est le fruit de nos échanges. Le résultat de nos témoignages et regards croisés sur les défis actuels.


 


De la vision de l’islam à la place de la femme, du terrorisme jusqu’à la notion d’identité, toutes les grandes questions contemporaines sont appréhendées à travers le vécu des deux femmes que nous sommes. De deux générations. D’une rive à l’autre de la Méditerranée. C’est une histoire personnelle et universelle que je vais vous raconter.

















Chapitre 1


Femmes combattantes




Chaque année voit la même effervescence. La fin de l’été marque le début de la rentrée politique et médiatique. La saison 2016-2017 s’annonce électrique dans la perspective de l’élection présidentielle.


Afin de me préparer au mieux à un démarrage sur les chapeaux de roues, je décide de m’octroyer quelques heures de repos. Et me plonge dans les romans décrits comme incontournables par les médias.


La sélection littéraire, qui va bientôt garnir les rayonnages des librairies, oscille entre stars confirmées et auteurs moins connus. Mon premier choix s’oriente vers une valeur sûre : le roman d’Andreï Makine et son amour inconditionnel pour la Russie. Sa fable historique me transporte dès les premières pages vers les confins de l’Extrême-Orient. À chaque ligne, l’auteur déclare sa flamme à un pays incompris par l’Occident. Très loin de ma Tunisie natale, je voyage au gré de ses pérégrinations dans la taïga sibérienne, le long de la rivière Tchaïa.


Mais ce séjour dans le grand froid va être de courte durée. La sonnerie du téléphone portable m’extirpe brutalement du Far East russe.


« Il faut que je te parle, Sonia. »


Je reconnais à peine la voix de ma grand-mère tant je suis surprise par le ton employé. Tranchant, sec, la phrase de Delenda sonne comme une mise en demeure.


Pour tenter d’inverser la tournure prise par ce début de conversation, je lui lance, amusée : « Et de quoi tu m’accuses ? »


Mamie reste grave. Une solennité inquiète qui ne lui ressemble guère. D’habitude, ses appels de Tunis sont gorgés de soleil et de bonne humeur.


 


Sous le ciel gris de Paris, nos discussions représentent une parenthèse heureuse. Ma grand-mère est ma première fan. Elle ne manque pas une occasion de commenter et de disséquer chacune de mes émissions à la télévision et à la radio. Et moi je suis toujours à l’écoute, friande de ses remarques frappées au coin du bon sens. Car Delenda a une manière bien à elle d’appréhender les grands sujets qui rythment l’actualité. Son approche est brute et instinctive.


Débarrassée de nos circonvolutions et de nos excès de prudence, elle vit l’actualité davantage qu’elle ne la commente.


Et c’est bien le problème, ce jour-là.


 


« Je ne comprends pas pourquoi les médias n’ont pas parlé de ce qui s’est passé hier à Kasserine ! », me dit-elle d’une voix accusatrice.


Kasserine, cette ville située au centre-ouest de la Tunisie, est devenue en quelques années l’épicentre de la guerre contre le terrorisme. Régulièrement, les militaires y affrontent des djihadistes retranchés sur les collines, non loin de la frontière algérienne. Les opérations et descentes dans les villages se succèdent avec leur lot d’arrestations et de morts, conséquences de violents affrontements. La région, gangrenée par la pauvreté et le chômage, détient le triste record du plus gros pourvoyeur de djihadistes vers la Syrie. Nombreuses sont les familles qui ont vu partir un de leurs fils sans plus jamais avoir de ses nouvelles. La plupart d’entre eux croupissent aujourd’hui dans les geôles de Damas, s’ils n’ont pas été tués dans la fournaise irako-syrienne.


J’ai toujours été frappée par l’incrédulité que manifestent les parents de ces djihadistes lorsqu’ils apprennent les véritables intentions de leur progéniture. Comme s’ils ne pouvaient accepter, ni même imaginer l’impensable. Je me souviens d’un reportage de la télévision tunisienne, où l’on voyait un père, la mine désespérée, s’exprimer sur le départ de son fils. Vieille casquette vissée sur la tête, vêtements rapiécés, le fermier quinquagénaire décrivait le profil d’un enfant sans problème. Son fils était parti avec les meilleures intentions du monde, jurait-il. Seulement, à son retour, il avait participé à un attentat contre les forces de l’ordre tunisiennes qui s’était soldé par la mort de deux policiers ainsi que par celle du jeune djihadiste.


Le journaliste demandait alors au père ce qui s’était passé pour que son fils se retrouve mêlé à l’attaque ? « Je ne sais pas… Les terroristes lui ont sûrement retourné le cerveau, c’est la seule explication possible, je n’ai plus eu aucun contact avec lui après son départ », lâcha-t-il. Tout comme le reste de la famille, il n’avait donc rien vu, rien entendu, rien deviné. Au village, personne ne savait rien non plus.


Tous ces reportages, et en particulier ceux qui mettent en scène les familles des terroristes, me choquent profondément. En écrivant cela, c’est davantage la citoyenne que la journaliste qui s’exprime. Il existe un manque évident de distance face à ce genre d’événement. Et j’ajouterai aussi une absence de décence. Nous ne pouvons pas, simplement, tendre le micro à des proches qui réclament la dépouille de leur frère ou de leur fils, après que celui-ci eut enlevé la vie à des dizaines d’autres personnes. Nous ne pouvons pas, non plus, les laisser dire, face caméra, qu’ils ne savaient rien du projet funeste avant que la police n’ait définitivement écarté leur responsabilité. La complexité des attentats actuels pose de nombreuses questions quant au traitement de l’information en continu.


Laisser-faire coupable ou véritable tragédie vécue par ces familles, une chose est sûre : la Tunisie doit gérer un phénomène d’une ampleur inédite. Des milliers de jeunes Tunisiens sont partis combattre et gonfler les rangs de l’organisation terroriste Daech. Et le pays se voit désormais confronté à l’immense défi de leur retour. Le chiffre de 5 000 à 6 000 combattants est évoqué. Et déjà quelque 700 djihadistes sont revenus. Emprisonnés ou sous surveillance, la plupart sont des bombes humaines sur le territoire.


 


Le débat autour de leur suivi enflamme la presse et les responsables politiques locaux. Tout comme en France. Que faire de ces individus ? Le défi se révèle à la fois sécuritaire et sociétal.


Quel paradoxe pour la Tunisie !


Ce petit pays d’Afrique du Nord – qui tente envers et contre tout de sauver sa « révolution » – est devenu, malgré lui, l’un des principaux fournisseurs d’extrémistes.


Pourquoi ? Comment expliquer que cette terre sur laquelle reposent tant d’espoirs soit devenue en quelques années un foyer du terrorisme mondial ?


La réponse se trouve dans la question. La Tunisie est le principal fournisseur d’extrémistes car le pays tente de s’en sortir. Et les djihadistes ont pour objectif de l’en empêcher. Il est impensable, pour Daech, de laisser l’expérience démocratique tunisienne réussir. Tout comme l’Europe, ce pays du Maghreb est donc devenu une cible privilégiée.


Le retour de flamme ne s’est pas fait attendre. Les attaques contre le musée du Bardo à Tunis et l’attentat de la plage de Sousse ont propulsé, en 2015, la Tunisie et ses touristes au triste rang de cibles no 1 des terroristes.


 


Mais ce n’est pas le sujet que veut aborder aujourd’hui ma grand-mère. Delenda se dit choquée par le traitement médiatique d’une situation qui m’a totalement échappé. J’ai vite compris que notre conversation allait durer un bon moment et que mon voyage initiatique dans l’archipel des Chantar d’Andreï Makine serait remis à plus tard.


Ainsi commence le réquisitoire de Delenda :


« Vous les médias, en France et dans le monde, il n’y a que le côté sombre des événements qui vous intéresse ! Dès qu’il y a un signe d’espoir, une petite lueur dans l’obscurité, vous ne dites plus rien. Tu sais, Sonia, c’est une lourde responsabilité que de taire certains événements !


— Calme-toi, mamie, je ne vois vraiment pas de quoi tu parles. Explique-toi au moins ! »


Je n’ai pas eu besoin de la prier longtemps. Delenda brûle d’impatience de me raconter ce qui est arrivé la veille, le mercredi 31 août, dans la ville de Kasserine, en Tunisie. Ma grand-mère, ayant un don de conteuse, met toujours un point d’honneur à parler dans un français parfait. Les efforts qu’elle déploie à construire ses phrases, à choisir ses mots, me touchent. Je sais que Delenda le fait pour combler ce qui lui a manqué durant sa jeunesse, le parcours scolaire et universitaire dont ont bénéficié ses enfants et petits-enfants.


D’une voix un peu moins sévère, grave et mystérieuse, elle entame son récit : « Tout s’est passé au petit matin. L’obscurité de la nuit finissante n’avait pas encore laissé place aux lueurs du jour. Des djihadistes retranchés au mont Selloum ont voulu prendre possession d’une cité de la ville de Kasserine. Lourdement armés, certains d’entre eux se sont retranchés dans les maisons des habitants. On pensait vraiment, Sonia, que la cité était tombée entre leurs mains. Comme des ombres venues de l’enfer, ils se démultipliaient dans les rues de cette petite ville perdue. Ils hurlaient que la loi d’Allah était désormais la seule référence. Que les mécréants seraient punis. Les habitants qui les ont vus arriver ont décrit un spectacle de fin du monde. Très vite, les terroristes ont voulu investir la mosquée pour lancer un appel par haut-parleur et tenter d’enrôler la population et la rallier à leur cause funeste.


« C’était sans compter sur le courage des citoyens et surtout des citoyennes de cette région. Les femmes de ce petit bourg appelé Hay El-Karma sont sorties pour chasser les djihadistes. Aux cris de “Tahya Tounes” (Vive la Tunisie) et “Irhèb, dégage” (Dégage terrorisme), elles ont défié ces traîtres. Tu te rends compte de ce que je te dis ? Alors que les balles fusaient entre militaires et assaillants, ces femmes voilées et non voilées, de tous âges et de milieu très modeste ont dit non au terrorisme ! Non ! Dégage ! On n’en veut pas ! »


 


Delenda marque un silence, comme pour mieux me faire prendre conscience de l’importance des faits. Puis elle reprend : « Tu sais, on se bat contre les terroristes. Il faut arrêter de dire que les musulmans ne font rien. C’est de la désinformation. Nous sommes des victimes de cet islam dénaturé. Quand je te dis ça, ma petite-fille, je ne cherche pas à cacher d’autres réalités, je sais que la Tunisie fournit le plus grand nombre de djihadistes. Seulement, il faut tout dire : le noir et la couleur, le cauchemar et l’espoir. Je te dis là ce que je pense, je le fais avec mes tripes et mon cœur. »


 


Voilà donc où ma grand-mère voulait en venir. Delenda a été fortement ébranlée par les attentats qui ont meurtri la France. Ces derniers mois, elle m’a écrit des dizaines de lettres, passé d’innombrables appels à ce sujet. Et parmi ses motifs d’inquiétude, figure en bonne place l’attitude de la population musulmane en France.


Mamie a imaginé et rêvé d’une très grande mobilisation au lendemain du 13 novembre ou après le 14 juillet. Elle s’inquiète de voir se multiplier, au sein de la société française, des appels à une réponse forte des musulmans sans que ces derniers n’y donnent suite de manière massive et visible. C’est pourquoi elle insiste tant sur l’épisode de Kasserine. Il est révélateur, à ses yeux, du combat que mènent les musulmans, et plus singulièrement les Tunisiens, contre le terrorisme. La réaction de ces femmes représente la meilleure réponse à ceux qui dénoncent une forme d’ambiguïté et de passivité de la population musulmane. 


Le symbole des femmes de Kasserine ne fera pourtant l’objet d’aucun sujet ou reportage dans les journaux télévisés français. Dommage. Cette victoire si âprement disputée face à un adversaire fanatisé et armé ne pouvait qu’ajouter à la réputation des femmes tunisiennes, véritables combattantes.


 


Après une heure de conversation, le ton de Delenda s’apaise peu à peu et sa voix se fait plus douce. Elle a exprimé ce qu’elle avait sur le cœur. En la quittant, je me suis longuement renseignée sur l’épisode de Kasserine afin d’en parler le lendemain sur Europe 1 durant l’émission Le Débat des grandes voix. Une vidéo tournée le 31 août au matin, disponible sur Internet, montre en effet toutes ces femmes manifestant leur colère dans la rue. Des « youyous » ponctuent leurs slogans improvisés pour chasser les djihadistes. Le poing levé, elles crient leur haine et leur aversion contre ceux qui dénaturent l’islam.


Elles ne sont ni journalistes, ni auteurs, ni intellectuelles. Elles n’ont aucune influence et ne font partie d’aucune sphère de pouvoir. Leur message ne sera pas relayé. Delenda a donc raison : il est de notre responsabilité, nous, journalistes, de donner toutes les nuances du tableau qui se dessine devant nous.


La Tunisie est à la fois un grand vivier de djihadistes et à l’avant-poste de la résistance à l’islamisme radical. Quelque part, au fin fond du pays, des femmes ont dit non. C’était loin des micros et des caméras.












Chapitre 2


Prendre ses responsabilités






Correspondance du 20 novembre 2015  en provenance de Tunisie.






À ma petite-fille adorée,


Je n’arrive toujours pas à imaginer ce qui s’est passé. Les larmes coulent sur mes joues depuis une semaine. Je suis à la fois choquée et troublée. Choquée, par l’ampleur de cet attentat en plein Paris. Je suis aussi troublée par tout ce que j’entends sur les musulmans. Tu me connais, Sonia, je dis tout ce que je pense, Wallah ! [« Je le jure par Allah. »] J’aime notre religion. Ce qui ne m’empêche pas de pouvoir prendre de la distance quand les choses ne tournent pas rond. Et ça ne tourne pas rond, ma petite-fille. Évidemment, je ne me sens pas responsable de toutes ces horreurs ! Je me pose mille questions et je n’en dors plus la nuit. Je lis des dizaines d’articles. Je regarde tous les débats à la télévision sur le sujet.


Je reste perdue. Le piège tendu par Daech peut se refermer sur nous tous. Je sais bien que plusieurs musulmans figurent parmi les victimes des derniers attentats, la question n’est pas là. Il n’y a aucune séparation ni distinction de culture ou de religion entre les morts. Toutefois, il nous faut réagir ! Arrêtons de dire que tout cela n’a rien à voir avec l’islam. Nous sommes tous des victimes, mais il nous faut comprendre pourquoi il y a cette part de religiosité dans le djihadisme. Ne pas le reconnaître serait une grave erreur.


Le djihadisme a une composante politique et religieuse. Bien sûr, les terroristes font dire n’importe quoi aux textes religieux. À nous, aux musulmans, de rétablir la vérité ou du moins la vision de l’islam contemporain.


Si on ne le fait pas avec plus de force, ces menteurs et ces traîtres prendront peu à peu le dessus. Qui peut croire que ces textes, symboles d’une époque révolue et de guerres médiévales d’antan, peuvent être appliqués aujourd’hui ?


J’ai fait un rêve que je voudrais te raconter.


Garde-le pour toi, Sonia. Je ne voudrais pas que les autres se moquent de moi. J’ai rêvé que des millions de musulmans à travers le monde défilaient dans les rues de Tunis, du Caire, d’Amman, de Paris ou de New York pour dire aux djihadistes de Daech qu’on les aura ! Il y avait une foule noire et compacte dans les artères de ces grandes villes. Des jeunes, des moins jeunes et même des vieillards comme ta mamie. En me réveillant le lendemain, j’ai compris que ça resterait un rêve. Tu sais, si j’en avais encore eu la force, je serais descendue dans la rue. Chaque voix compte, même si la mienne représente davantage le passé que l’avenir.


Ce n’est pas simplement notre devoir de musulmans, c’est notre devoir d’humains. Pourquoi vous ne le faites pas en France ? C’est le moment. Maintenant ! Demain, il sera peut-être trop tard.


Je t’embrasse. Que Dieu te protège.


P.-S. : Est-ce que tu as bien reçu mes gâteaux ? Il faut que tu manges un peu, tu ressembles à un moineau à la télévision.


Delenda, ta mamie qui t’adore.











Pendant plusieurs jours, je n’ai pas trouvé le temps de répondre à ma grand-mère. J’étais submergée par cette tragique actualité, et de nombreuses éditions spéciales se multipliaient à la radio et à la télévision. Et puis, que lui dire sur ce grand mouvement qu’elle appelait de ses vœux ? Beaucoup de mes amis français, de culture et de religion musulmane, qui dénoncent cette barbarie, ne souhaitent pas pour autant descendre dans la rue. Ils considèrent que la bataille est globale.


Lorsque l’écrivain Tahar Ben Jelloun écrit dans Le Monde du samedi 30 juillet : « Il faut sortir l’islam des griffes de Daech », son appel est salutaire. Lorsqu’il ajoute : « Nous n’avons pas le droit de laisser faire des criminels qui ont décidé que leur vie n’a plus d’importance et qu’ils l’offrent à Daech », ce « Nous » qu’il utilise renvoie à une complicité coupable. Elle me choque. En disant cela, Tahar Ben Jelloun tend une perche aux extrêmes de tous poils qui en profitent pour surfer sur l’idée d’une passivité orchestrée.


N’oublions pas qu’il n’y a pas de culture de la manifestation solidement ancrée chez les musulmans. Il faut apprendre à exprimer haut et fort ses convictions. Pour cela, libérons-nous des instances censées nous représenter. Affranchissons-nous complètement de toutes ces ombres tutélaires qui ne sont pas de bonnes conseillères. À ce titre, le Conseil français du culte musulman ne représente plus que lui-même, et encore. Il n’a pas su se renouveler et s’adapter. Les responsables politiques tentent désespérément de le maintenir en vie, c’est peine perdue. Le malaise qui entoure le rôle du CFCM est désormais devenu trop important.


De nombreuses chapelles sont en concurrence. Les rivalités algéro-tuniso-marocaines ont miné les fondations de cet édifice. Une véritable lutte d’influences a relégué au second plan l’essentiel, à savoir les citoyens de confession musulmane. Mis à part son manque de représentativité, cet organisme souffre aussi de l’absence d’efficacité de ses actions. Quelle est sa position sur le voile ? le burkini ? la viande halal ? ou encore l’identité ? Le Conseil français du culte musulman réagit toujours trop tard, trop peu. Alors qu’il aurait pu incarner un lieu de débats et de confrontations de points de vue, il n’est plus aujourd’hui que l’ombre de lui-même. Les sempiternelles promesses d’un islam de France ne font que l’affaiblir. Plus grand monde ne croit en sa capacité de parler au nom des musulmans de France.


 


Sans oublier la « concurrence » qui lui est faite par l’UOIF. L’Union des organisations islamiques de France a le cuir épais. Malgré les nombreuses polémiques entourant son rôle, cette branche est toujours présente dans le paysage. Son président, Amar Lasfar ne cesse de démentir les liens qu’on prête à l’UOIF avec la confrérie des Frères musulmans. Toutefois, la preuve n’a pas été apportée que cette organisation n’a rien à voir avec la promotion d’un islam politique. L’ambiguïté est encore savamment orchestrée.


Dans ce paysage confus, vient s’ajouter la nouvelle Fondation de l’islam de France (FIF), présidée par l’ancien ministre Jean-Pierre Chevènement.


 


CFCM, UOIF, FIF, etc. Qui pour représenter les musulmans de France ? Et doit-on le faire ? Existe-t-il réellement une « communauté musulmane » qui puisse être représentée ? Je crois davantage à une diversité des islams de France.


Les musulmans d’origine algérienne, turque ou marocaine ne voient pas l’organisation de leur culte de la même manière. Cette religion, plus que toute autre, apparaît comme un puzzle qu’il sera difficile de rassembler au sein d’une seule entité.


 


Finalement, au bout d’une semaine, je me décide à répondre à la lettre de Delenda. Il est tard ce soir-là, quand je tape sur mon clavier les premiers mots de cette correspondance personnelle. Le sujet me tient à cœur.








Ma chère mamie,


Excuse-moi de te répondre avec retard. Cette période, tu t’en doutes, est terrible ici en France. Ta lettre sur le grand mouvement que tu espères m’a troublée.


Il est évident aujourd’hui que l’Europe, et singulièrement la France, est la première cible de ces terroristes. C’est le « ventre mou » de l’Occident que décrivait le Syrien Abu Musab al-Suri dans son appel en 2005. Tes inquiétudes sont légitimes. Mais ce que je retiens avant tout, c’est la force de ce pays. Les réactions sont dignes. La grande majorité des Français font la différence entre l’islam et ce totalitarisme qui nous frappe tous. On a cru au pire à un moment. Il n’y a pas eu de vagues de vengeances.


La France montre qu’elle est un grand pays animé par une résilience hors-norme. C’est pour ça que j’aime tant cette Nation, mamie, elle force le respect et l’admiration. Ne l’oublions pas.


Depuis les attentats de novembre, tout a changé. Alors qu’il y avait eu des réactions contrastées, et pour le moins ambiguës au slogan « Je suis Charlie », cette fois, tout le monde se sent visé. Tout le monde a été ciblé. Les djihadistes se sont attaqués à la société entière. Ce qui m’inquiète aujourd’hui, ce n’est pas tant la réaction des citoyens que celle des politiques. Je crois qu’ils ne mesurent pas le défi qui nous est opposé.


L’enjeu n’est pas la seule lutte contre la radicalisation de ces individus. Il s’agit d’extirper un véritable poison qui s’est distillé dans les veines de la société française. Ce poison s’appelle le salafisme.


Tu sais de quoi je parle, ce fléau a aussi contaminé notre belle Tunisie. Je suis frappée par les nuances que certains cherchent encore à introduire dans le débat pour nous expliquer que le salafisme n’est pas une forme de radicalité. Tu vas peut-être trouver que je vais trop loin, mamie. Je ne le crois pas. Le salafisme c’est l’antichambre qui conduit les individus les moins structurés au passage à l’acte violent. Tous les salafistes ne sont pas des terroristes, bien sûr, mais la majorité des terroristes sont passés par le stade le plus radical du salafisme. Je sais qu’on va m’opposer différentes formes non violentes de salafisme, comme la version quiétiste ou politique. Franchement, nous n’avons plus le temps de tergiverser. Il faut aller à l’essentiel, sans pour autant frapper à l’aveugle, j’en conviens.


Nous devons prendre nos responsabilités par rapport à cette situation. Les politiques, les services de renseignement et la police l’ont sous-estimée. Pour la première fois, je m’exprime en tant que musulmane sur cette idéologie. Elle se propage et gangrène beaucoup de nos territoires. Ce courant salafiste constitue aujourd’hui une passerelle dangereuse, qu’on ne peut pas laisser en l’état. La barrière est trop poreuse.


Comme le dit très justement depuis des années le journaliste David Thomson, une majorité de djihadistes sont passés par le salafisme quiétiste avant de lui préférer le djihadisme. Ce courant ultra-rigoriste a préparé le terrain pour de nombreux jeunes partis combattre en Syrie.


Il y a une sorte de banalisation coupable du salafisme en France. Plus particulièrement dans les banlieues, ce qui a conduit à un rejet de la République. Ce ne sont pas les musulmans qui en sont les seuls responsables, certains élus locaux et nationaux ont fermé les yeux pour s’acheter une paix sociale. Ils ont sali leurs âmes pour de vaines victoires électorales. Tout revient en boomerang un jour ou l’autre.


On veut nous faire croire que c’est trop facile, que le salafisme est une cible toute trouvée. C’est le cas ! Nommer l’ennemi, c’est dénoncer le salafisme. Encore une fois, tu noteras le rôle de l’Arabie saoudite. N’oublions pas qu’historiquement, ce courant, né au XIXe siècle, est un dérivé du wahhabisme.


Arrêtons aussi d’inviter des imams sur les plateaux de télévision et aux micros des radios. J’en ai assez de les voir investir le champ politique. Ce n’est pas leur rôle. L’imam doit rester dans sa mosquée. Je ne me sens pas représentée quand ils parlent au nom des musulmans de France. On marche sur la tête. L’imam parle de politique. Le responsable politique parle de religion. Stop ! Il nous faut retrouver les règles de base de ce débat ô combien essentiel. Chacun à sa place doit mesurer le danger de l’idéologie salafiste.


L’ennemi n’est pas à des milliers de kilomètres. Il lui arrive d’habiter le même immeuble que nous, en France ou en Tunisie.


Le combat ne fait que commencer, mamie. La voie pour parvenir à se débarrasser de ce fléau existe. C’est un chemin de crête. Nous savons toutes les deux qu’il sera long et périlleux.


Prends bien soin de toi, mamitou.


Je t’embrasse,


Ta Sonia.
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